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DU BUREAU DE PATRICK ELLIOTT, PDG.
Shane,
 
Difficile à croire, mais cela fait déjà un an que j’ai lancé cette compétition pour me désigner un successeur. La famille a pensé — et est toujours convaincue — que je suis fou de vous avoir jetés dans ce combat fratricide. Mais le voici arrivé à son terme. Et il ne peut y avoir qu’un vainqueur. Les rapports annuels sont établis. Les marges bénéficiaires ont été calculées pour tous les magazines, et j’ai sous les yeux le nom du nouveau PDG du groupe Elliott.
Si tu veux le connaître, viens dans mon bureau ce soir à sept heures. Si tu en as les tripes…
 
Patrick





1.
Pour couvrir les bruits de piétinement sur le tapis de l’appareil de jogging, Rachel Adler fut presque obligée de crier.
— Je t’ai réservé une table pour le dîner avec Tawny Mason, ce soir à 20 heures, dit-elle.
— Au Une Nuit ? s’enquit Shane Elliott, en attrapant sa bouteille d’eau, accrochée par une ficelle à l’avant de la machine.
— Evidemment, grommela Rachel avec un petit signe d’assentiment.
Pourquoi, grands Dieux, posait-il la question ? se demanda-t-elle. Comme si elle n’avait pas pris soin de tous les détails de la vie de Shane depuis quatre ans !
— Parfait, approuva-t-il en avalant une longue rasade d’eau.
Le regard de Rachel s’attarda sur le petit mouvement de sa pomme d’Adam. Incroyable mais vrai : même le cou de cet homme était sexy.
Quand il eut terminé sa bouteille jusqu’à la dernière goutte, il essuya la sueur de son visage avec un coin de la serviette passée autour de son cou. Puis il tendit la bouteille vide à Rachel.
— Et passe un coup de fil à Martin pour qu’il commande des fleurs pour, euh…
Il agita la main, en une muette demande d’aide.
— Tawny, dit Rachel d’un ton sec, en reposant la bouteille vide sur le parquet, près d’elle.
Pour l’amour du ciel ! Ce type ne parvenait même pas à se souvenir du prénom de sa petite amie… De plus, il savait aussi bien qu’elle que Martin Lemire, le manageur d’Une Nuit, ne négligeait aucun détail quand il s’agissait de dresser la table de la famille Elliott. Il y aurait des fleurs, du champagne et de délicieux petits amuse-gueules pour Shane et Tawny.
Tawny.
Quel genre de femme pouvait bien appeler sa fille Tawny ? Une théâtreuse rêvant de faire de sa fille une starlette ? Ou est-ce que ce prénom lui était venu à la maternité, en regardant son nouveau-né et en lui trouvant un air de future bimbo ?
— Exact, acquiesça Shane. Tawny. Elle raconte que sa mère l’a prénommée ainsi en raison de la couleur de ses yeux mordorés.
Rachel leva les siens — de couleur verte — au ciel. Elle sentit son cœur faire un saut périlleux. Elle aurait voulu se gifler : franchement, pourquoi fallait-il que Shane, et pas un autre, soit capable de la mettre sens dessus dessous d’un simple sourire ?
Pendant les trois premières années de leur collaboration, tout fonctionnait très bien entre eux. Ils entretenaient de parfaits rapports professionnels. Shane appréciait même le sens de l’humour parfois décalé de Rachel, contrairement à la plupart de ses précédents employeurs. Et puis, il avait fallu qu’elle gâche tout. En tombant amoureuse de lui.
Pendant toute l’année écoulée, elle avait souffert en silence. Elle le désirait chaque jour, rêvait de lui chaque nuit, tout en sachant qu’il ne voyait en elle que la bonne vieille Rachel.
« Idiote ! » se morigéna-t-elle.
— Des roses, non ? demanda-t-il, poursuivant son idée.
Rachel sursauta, avant de se reprendre, s’intimant l’ordre de se concentrer sur la conversation.
— Tu veux lui offrir des fleurs ? finit-elle par dire. Alors oublie les roses, c’est banal.
— Vraiment ?
— Crois-moi.
— C’est ce que je fais toujours ! assura-t-il.
Il lui décocha l’un de ses sourires ravageurs capables de pétrifier n’importe quelle femme non avertie, à vingt mètres de distance. Et elle ne put se retenir de frissonner. Non, vraiment, songea-t-elle, il fallait qu’elle fasse quelque chose pour se protéger de cet homme bien trop séduisant. Elle ne pourrait plus tenir très longtemps comme ça, travaillant à ses côtés tous les jours et mourant un peu plus chaque fois. Comment continuer à lui prendre des rendez-vous avec d’autres femmes, et à les imaginer au lit ensemble ? Elle ne pouvait passer sa vie à attendre que cet homme se réveille et la découvre.
Avec un soupir, elle feuilleta son calepin et parcourut les notes qu’elle tenait sur la collection de femmes de Shane. Elle trouva ce qu’elle cherchait.
— Tawny préfère les marguerites.
— C’est vrai, je m’en souviens maintenant. C’est une fille toute simple.
— Simplette, oui ! grommela Rachel d’une voix trop basse pour couvrir les bruits de course sur le tapis.
— Que dis-tu ?
— Rien, répliqua-t-elle.
Elle lui tendit la nouvelle bouteille d’eau qu’elle avait apportée avec elle dans cette salle de sport réservée aux membres de la direction du groupe, au cinquième étage.
— Rachel, que ferais-je sans toi ? demanda-t-il d’un ton pensif, sans vraiment attendre une réponse.
Elle aurait pu lui en fournir une sans problème ! Rachel était son bras droit à Buzz, l’un des magazines de l’empire de presse de la famille Elliott. Hebdomadaire spécialisé dans les sorties et les loisirs, Buzz couvrait notamment l’actualité cinématographique : entretiens avec les réalisateurs les plus en vue du moment, papiers flagorneurs sur tout acteur ou actrice déchaînant la passion des foules. En qualité de rédacteur en chef, Shane faisait de son mieux pour garder un œil sur tout, dans l’entreprise.
En fait, c’était une attitude plutôt récente. Quand Rachel avait commencé à travailler pour lui, Shane ne s’impliquait pas autant dans son métier. On pouvait même dire qu’il essayait d’en rester aussi éloigné que possible. Et puis, au fil des jours, Rachel était parvenue à le convaincre d’apprécier davantage ses fonctions.
A l’époque, il renâclait à l’idée d’avoir été enrôlé contre son gré dans l’affaire familiale. Mais Rachel avait découvert à quel point il excellait, non pas dans la conduite au jour le jour du magazine, mais dans les rapports humains et la gestion des situations de crise. Elle avait fini par le persuader qu’il était fait pour diriger ce genre d’entreprise.
Shane s’était réellement pris au jeu ces derniers mois, depuis que Patrick Elliott, son père, avait lancé une compétition entre ses enfants. Le patriarche en était arrivé à la conclusion que le meilleur moyen de déterminer lequel d’entre eux devait lui succéder à la tête du groupe, c’était de découvrir celui qui était capable de travailler le plus dur pour prendre sa place. A la fin de l’année, il regarderait quel titre du groupe avait le mieux progressé en termes de ventes et de bénéfices. Et le rédacteur en chef de ce titre deviendrait le Grand Chef.
Et aujourd’hui, Buzz était en tête de la course…
On s’attendait à ce que Patrick Elliott annonce le résultat d’un jour à l’autre.
Rachel considérait que le père de Shane était un vieil homme sournois. Charmant, certes, mais sournois. Il avait trouvé un moyen de pousser ses enfants adultes à montrer jusqu’à quel point ils voulaient réussir. Il les obligeait à s’affronter et s’installait comme au spectacle, pendant un an, les regardant se découvrir eux-mêmes. Quel qu’en soit le prix, quelles que soient les blessures qui pouvaient en découler.
Se souvenant de tous les rebondissements récents, Rachel se dit que l’année avait été riche de ce point de vue.
— Est-ce que tu as appelé Fin ? lui demanda Shane, essoufflé par l’effort.
— Oui, répondit Rachel.
Elle tourna une page de son calepin et sourit en commençant à lire :
— Fin m’a répondu, et je la cite : « Dis à Shane qu’il a besoin d’aller prendre un peu l’air hors de la ville. Qu’il vienne dans le Colorado et j’essayerai de lui apprendre à monter à cheval. »
Shane éclata de rire.
— Après un mois dans un ranch, elle se prend déjà pour une cow-girl !
Rachel ne put s’empêcher de rire elle aussi. La sœur jumelle de Shane avait été triste pendant si longtemps… C’était bon de la savoir enfin heureuse. Elle s’était retrouvée avec Jessie, la fille qu’elle avait été forcée d’abandonner à la naissance, de nombreuses années auparavant. Elle avait épousé un homme dont elle était visiblement folle amoureuse. Et, cerise sur le gâteau : elle venait de découvrir qu’elle était enceinte.
— Elle est heureuse.
— Oui, approuva Shane, en ralentissant un peu la cadence à la pensée de sa sœur dont il était si proche. Elle l’est vraiment. Mais, Dieu qu’elle me manque !
Il fronça les sourcils tandis que son regard se perdait au-delà des fenêtres ouvrant sur Park Avenue.
— Je sais, dit Rachel. Mais elle va sans doute rentrer pour Noël.
— Noël. Nous sommes en décembre.
Il arrêta la machine et en descendit. Puis, s’essuyant le visage, il ajouta :
— Est-ce que j’ai commencé mes courses de Noël ?
— Non.
— Bon sang !
Il attrapa la deuxième bouteille d’eau, la vida d’un trait et la tendit à Rachel avant d’ajouter :
— Pas le temps de m’occuper de ça maintenant. Je prends une douche et on se retrouve dans mon bureau dans une demi-heure. Il faut que je jette un dernier coup d’œil sur le nouveau numéro du magazine avant qu’il ne parte à l’impression.
— Parfait, dit Rachel.
Pensant à un article en particulier qu’il était susceptible de relire, elle fit une petite mimique. Comme s’il lisait dans ses pensées, Shane se retourna et demanda :
— La nouvelle chronique Tess dit Tout est bien arrivée à l’heure, n’est-ce pas ?
— Oh oui. Tess est très fiable.
De l’autre bout de la pièce, Shane lui adressa un clin d’œil.
— Comme toi, Rachel !
Elle le regarda disparaître derrière les portes battantes du vestiaire masculin et murmura :
— Tu n’as pas idée à quel point…
*  *  *
Une demi-heure plus tard, Shane écoutait d’une oreille distraite Jonathan Taylor, son directeur artistique, lui expliquer à quoi ressembleraient les maquettes pour le numéro du 4 Juillet prochain, jour de la fête nationale. Dehors, des flocons de neige voletaient. Le sommaire d’un hebdomadaire se préparait longtemps à l’avance, et encore plus s’agissant de numéros particuliers comme celui-là.
Jonathan mettait un point d’honneur à réaliser les éditions spéciales lui-même, et il y parvenait la plupart du temps. En ce moment, il décrivait, avec force gestes, sa contribution à l’élan de patriotisme national : il envisageait d’habiller quelques célébrités en bleu-blanc-rouge.
Pas très original comme idée, songea Shane, mais mise en scène par Jon, ce serait formidable. En même temps, cela signifiait qu’il allait devoir gérer la réaction de Sandy Hall, la contrôleuse de gestion du magazine. Or, elle devait écumer de rage face à un tel projet, et, sans aucun doute, s’apprêtait-elle à se plaindre à propos des sommes que Jon envisageait de dépenser pour son éclatant numéro.
Shane allait devoir écouter les plaidoiries de l’un et de l’autre, avant de trancher. Il fut un temps où il détestait être là, à gérer les crises journalières internes. Et maintenant, il aimait ça.
Il se surprenait lui-même. Cela faisait des mois qu’il dirigeait ce magazine. A son grand étonnement, il se découvrait heureux, et même fier, de voir que Buzz se portait de mieux en mieux. Il était entré à contrecœur dans cette bagarre imposée par son père. Et puis, au fil des mois, l’envie de vaincre avait pris le dessus. Il sourit. Un dicton familial ne disait-il pas qu’un Elliott n’aimait rien tant qu’une bonne compétition ?
Jonathan était en train de conclure sa démonstration :
— Alors, si nous déboursons un paquet de dollars pour quelques célébrités de premier plan, les autres viendront d’elles-mêmes. Car nul n’a envie d’être laissé de côté.
Avant que Shane ait pu dire un mot, Sandy se leva, lissa ses courts cheveux blonds en arrière, et planta son regard sur Jon.
— Et qui va financer cette manne déversée sur une poignée de célébrités ?
— Il faut payer pour jouer, répliqua Jon d’un ton suffisant tout en jetant un regard vers Shane, comme s’il se sentait assuré de son soutien.
Il n’avait pas tort.
— Jon a raison, commença Shane, tout en levant la main en signe d’apaisement à l’égard de sa contrôleuse de gestion. Si nous attirons les bonnes personnes dans ce numéro, les annonceurs publicitaires feront la queue pour être de la partie. Et en plus, nous vendrons davantage.
Jon gloussa de jubilation.
— Le budget est déjà plutôt tendu, avança Sandy.
— Fadaises, rétorqua Shane.
Il se leva de son bureau et, écartant les pans de sa veste, il enfonça les mains dans les poches de son pantalon.
— Tu sais aussi bien que moi que nos marges bénéficiaires explosent. Nous battons les autres titres du groupe à plate couture, et nous allons continuer à le faire. Mais ce ne sera certainement pas en mégotant sur ce genre d’investissement.
Jon se plaqua une main sur le cœur et s’inclina à plusieurs reprises.
— Bravo, mon roi, bravo !
Shane s’esclaffa, tout en songeant qu’il n’était pas désagréable d’être roi.
— Tu dis ça parce que tu as gagné, fit observer Sandy.
— Bien sûr, admit Jon en lui souriant, à présent qu’il avait fait valoir son point de vue.
— Avant de recommencer à vous étriper, les interrompit Shane, est-ce que vous pouvez me dire si vous avez progressé dans la mission que je vous ai confiée ?
Jon et Sandy se regardèrent l’un l’autre, et haussèrent les épaules en guise d’aveu d’échec.
— Aucun résultat, admit Sandy. J’ai interrogé tout mon carnet d’adresses, et personne n’a la moindre idée sur l’identité de cette femme.
— Pareil, renchérit Jon, visiblement désappointé. Ta petite Tess, c’est la femme invisible. Elle s’entoure tellement de mystère qu’aucune rumeur ne court à son sujet.
C’était exactement ce que Shane redoutait d’entendre. Tess dit Tout était la chronique la plus lue du magazine. Ils avaient gagné des milliers de lecteurs grâce au talent de cette femme anonyme, à la fois drôle et perspicace.
Buzz avait publié la première des chroniques de cette mystérieuse rédactrice, sept mois plus tôt. Le résultat avait été instantané : appels, messages, lettres. Tout le monde en redemandait. Mais pas moyen de remonter la piste jusqu’à cette femme. Elle faxait ses articles, tous les mois, depuis des endroits différents de la ville ; le chèque de règlement lui était expédié à une poste restante qui elle-même le renvoyait vers une autre.
Même si Buzz se portait très bien, Shane était certain que ça irait encore mieux s’il parvenait à convaincre cette femme d’écrire toutes les semaines. Hélas, elle n’avait répondu à aucune de ses lettres, et toutes ses autres tentatives pour entrer en contact avec elle avaient échoué.
Il en était fort frustré.
— Très bien, soupira-t-il. Cela ne fait rien. Continuez à la chercher.
Il se rassit à son bureau, fit un geste pour leur donner congé, et attrapa la dernière chronique de l’insaisissable Tess. Plongé dans sa lecture, il ne releva même pas la tête quand ses collaborateurs sortirent.
Shane lisait tous les articles avant qu’ils ne partent à l’impression. C’était son seul moyen de rester en prise directe avec la vie du magazine. Mais la lecture de cette chronique lui procurait un plaisir particulier. Il s’adossa dans son fauteuil en cuir et le fit pivoter pour se retrouver face à la rangée de fenêtres enneigées, donnant sur Manhattan. Il sourit tout au long de sa lecture.
Tess donnait un conseil à ses lecteurs : ne jamais laisser voir à son patron qu’on l’a percé à jour, car le pauvre garçon doit conserver quelques illusions ! Elle écrivait :
Mon patron se croit mystérieux. En fait, il l’est à peu près autant qu’une assiette de soupe de légumes. Comme tous les hommes, il est tellement prévisible…
La semaine dernière, j’ai organisé deux dîners galants pour lui. Même restaurant, même repas, même vin. Seuls les noms des femmes étaient différents.
Je jongle avec ses femmes comme avec ses rendez-vous professionnels. Cet homme a fait de moi une si bonne jongleuse que je pourrais gagner deux fois plus d’argent en exerçant dans un cirque… où mes collègues de travail ne seraient pas si différents !

Shane eut un petit rire. Tess était marrante, mais il la plaignait. Travailler pour un type comme ça ne devait pas être facile.
En matière de travail, cependant, il atteint le sommet de son art quand tout explose autour de lui. Ce qui, j’imagine, me fait rester là, après toutes ces années. J’aime bien cette sensation d’être efficace, la femme de la situation dans mon second rôle, même si parfois j’ai l’impression d’être invisible. Tant pis si je dois, en plus, organiser sa vie personnelle et sociale.
Invisible ? Shane hocha la tête. Comment une femme comme Tess pourrait-elle passer inaperçue de qui que ce fût ?
Peut-être est-ce cette période de l’année qui me fait réfléchir à ma vie. Quand vous lirez cette chronique, nous serons déjà en mars. Mais je l’écris au cœur de décembre. La neige tombe dehors et transforme Manhattan en carte postale. Des guirlandes lumineuses scintillent dans toutes les vitrines de magasins ; les gens font du patin à glace au Rockefeller Center.
Une année se termine, une autre s’apprête à démarrer. Et je dois me poser la question : est-ce que je veux vraiment maintenir le statu quo ? Est-ce cela la vie ? Est-ce que je veux vraiment continuer à travailler pour un homme qui me traite comme un chien bien dressé ? Qui me jette un os de temps en temps pour que je continue à courir et à rapporter ?
Shane fronça les sourcils, se demandant pourquoi le ton de Tess avait soudain changé. D’habitude, elle était légère, drôle. Elle faisait des blagues sur son patron et traduisait, apparemment, l’état d’esprit de nombreux assistants de direction à travers le pays.
Quand il lut la ligne suivante, il se redressa dans son siège et fixa le papier.
Que fera-t-il si je pars ?
Partir ? Elle ne pourrait pas partir. Bon sang, sa chronique était bien trop populaire pour qu’elle cesse de travailler ! Si elle quittait son travail, elle n’écrirait plus cette chronique. Comment ferait-on pour la remplacer ?
La vérité, c’est que mon patron ne s’apercevrait même pas de ma disparition. Jusqu’au moment où ses chemises ne reviendraient plus toutes seules du pressing. Jusqu’au moment où il devrait faire lui-même une réservation au restaurant pour dîner avec la dernière de ses blondes aux grands yeux. Alors, qu’est-ce que je fais encore ici ?
Je pense que vous connaissez la réponse, comme moi.
Je l’ai laissé prendre trop de place.
J’ai passé plus de temps à vivre sa vie qu’à vivre la mienne.
Shane essuya ses mains devenues moites. Soudain, il n’aimait plus du tout le ton de cette chronique.
Que pensez-vous ? Est-ce que je devrais m’en aller et cesser de me torturer moi-même ? Est-ce que je vais finir par admettre qu’il ne va jamais lever les yeux et me voir ? Celle que je suis réellement ? Est-ce que je vais accepter le fait que je ne serai jamais pour lui qu’une excellente assistante ?
Shane maugréa et termina sa lecture avec une expression renfrognée sur le visage.
La réponse est non. Le temps est venu de quitter mon travail et d’aller vers autre chose tant qu’il en est encore temps. A vous tous, si nombreux, qui m’avez écrit au cours de ces sept derniers mois et qui m’avez raconté vos propres histoires d’assistants, je vous dis au revoir.
Au revoir ?
Au moment où vous lirez ces lignes, je serai probablement partie depuis longtemps. Vous me manquerez ; cette chronique me manquera. Et sapristi, mon patron me manquera aussi !
Je vous souhaite le meilleur avec vos patrons respectifs et je ne vous oublierai jamais.
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Sur le point de désigner son successeur, le magnat de la presse
Patrick Elliott lance un défi a ses héritiers. Entre amour et ambition,
chacun d'eux va devoir faire un choix...

Maureen Child

Une nuit. Une seule nuit. Rachel sait bien que la nuit de
passion qu’elle vient de vivre dans les bras de son patron,
Shane Elliott, ne se reproduira pas. Car s'il est venu chez
elle, une bouteille de champagne a la main et le regard
brilant de désir, ce n’était que pour féter sa promotion
au poste de P-D.G. du groupe Elliott. Comment cet
homme qu’elle aime en secret depuis des mois pourrait-
il lui offrir autre chose qu’une seule nuit de plaisir, alors
qu'’il n’a jamais vu en elle qu’une précieuse assistante ?
Aussi décide-t-elle, le coeur brisé, de lui remettre sa
démission...
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MAUREEN CHILD

La passion dévoilée
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